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LE POINT DE VUE DES ÉDITEURS


 

Juillet 2009. Brighton, villégiature haute en couleur du sud de l’Angleterre, est une capitale

du crime où s’affrontent familles locales et mafias venues d’Europe de l’Est. La police cerne

une maison où se terre un dangereux criminel. Mais, en quelques secondes, sans que rien

n’ait pu le laisser pressentir, l’opération tourne au carnage, provoquant une émeute dans

la ville. Robert Watts, chef de la police, se voit contraint de démissionner tandis que les

officiers ayant participé au raid sont retrouvés morts, un à un.

Watts a-t-il été piégé ? Qui avait intérêt à le faire tomber ? Quels sont les liens entre le

gouvernement et la pègre locale ? Alors que l’enquête est rapidement enterrée et que les

hommes de la police gardent obstinément le silence, un dossier ressurgit, portant sur la

disparition, dans les années 1930, d’une jeune femme dont le corps démembré avait été

retrouvé disséminé dans des malles. Cette affaire criminelle va s’avérer coïncider étrangement avec les événements du présent.

Sur fond de corruption et de luttes d’influence, Peter Guttridge nous fait plonger dans un

monde où une ligne étroite sépare la vie étincelante d’une caste de viveurs et les bas-fonds

d’une ville où quiconque peut disparaître à jamais.
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En mémoire de John Wynn




 

« Cette cité est née de la nuit ; peut-être de la mort »


The City of Dreadful Night (1874)


de James Thomson (B.V.),


peu connu pour son humour.

 

« Brighton – la cité magnifique »


Sir Herbert Carden, créateur idéaliste


d’une grande partie de ce qu’il y a de bon


et de mauvais dans Brighton.


Tout est une question d’équilibre.



 

PERSONNAGES PRINCIPAUX


 

Sarah Gilchrist – Inspectrice, police de Brighton

John Hathaway – Parrain

Kate Simpson – Journaliste radio

William Simpson – Médiateur secret du gouvernement

et père de Kate Simpson

James Tingley – ex-SAS et conseiller en sécurité

Donald Watts – Romancier (nom de plume : Victor Tempest)

et père de Robert Watts

Molly Watts – Épouse de Robert

Robert Watts – Chef de la police de Brighton

Reg Williamson – Inspecteur, police de Brighton



 

PROLOGUE


 

BRIGHTON GAZETTE, SAMEDI, 23 JUIN 1934


EFFROYABLE DÉCOUVERTE À BRIGHTON


UN CORPS DANS UNE MALLE


UNE FEMME DÉCOUPÉE EN MORCEAUX


SCOTLAND YARD EST SUR L’AFFAIRE

 

En début de semaine, la ville de Brighton a été saisie d’horreur

après la découverte d’un crime particulièrement horrible. Le torse

nu d’une femme a été retrouvé dans une malle à la gare centrale et

ses jambes à la consigne de la gare de King’s Cross à Londres.

La macabre découverte a eu lieu dimanche soir, le 17 juin. La malle

avait été ouverte car quelqu’un s’était plaint qu’une odeur extrêmement désagréable en émanait. C’est à l’intérieur qu’ont été retrouvés

les restes nus de la victime. La tête, les jambes et les bras avaient été

sciés. La malle avait été déposée à la gare le mercredi 6 juin.

 

Des lettres pour indice

Les morceaux du corps étaient emballés dans du papier kraft maintenu par de la cordelette à rideaux. Sur un coin du papier les lettres

« – ford » étaient inscrites au crayon bleu.

Scotland Yard, en collaboration avec la police locale, a été chargée d’enquêter sur ce sinistre meurtre. L’inspecteur principal

Donaldson et l’inspecteur Sorrell sont arrivés sur-le-champ et se

sont mis au travail après une longue réunion avec le capitaine W.

J. Hutchinson, chef de la police de Brighton.

Bien que l’on ait pensé tout d’abord que la victime était âgée

d’une quarantaine d’années, sir Bernard Spilsbury, le meilleur

légiste du pays, a estimé qu’elle ne devait avoir qu’une vingtaine

d’années et certainement pas plus de trente ans.

 

Les jambes découvertes à King’s Cross

Lundi soir, 18 juin, l’affaire a connu un développement saisissant

lorsque des inspecteurs de Scotland Yard se sont rendus à la gare

de King’s Cross et ont découvert à la consigne une valise contenant

les jambes qui manquaient sur le corps retrouvé à Brighton.

La valise avait été laissée à King’s Cross le 7 juin, le lendemain

du jour où l’on avait déposé la malle à Brighton. C’est l’odeur qui

s’échappait de la valise qui a attiré l’attention de l’un des surveillants de King’s Cross.

 

L’enquête médico-légale

Le compte rendu n’a duré que deux minutes à l’issue desquelles

M. Charles Webb, le légiste adjoint, a annoncé que l’enquête

médico-légale était suspendue jusqu’au mercredi 18 juillet à

11 heures.

M. Webb a résumé les événements survenus depuis la découverte du corps. Faisant référence à l’examen pratiqué la veille par

sir Bernard Spilsbury, M. Webb a déclaré qu’aucune marque ou

cicatrice ne permettait son identification. La cause de la mort est

encore inconnue.



 

UN


 

Je ne vais pas déconner.

L’inspecteur Sarah Gilchrist se répétait cette phrase comme un

mantra. Elle était déterminée à tout faire parfaitement. Plus que

tout, elle refusait d’offrir cette joie à Finch. Au mieux, ce type se

comportait comme un mufle vis-à-vis des femmes officiers de

police, en revanche, quand il s’agissait de les faire participer à des

opérations armées, il se transformait en homme de Néandertal.

Elle n’avait pas l’intention de laisser paraître qu’elle avait la

trouille. Pendant le trajet en camionnette, il n’avait cessé de jouer

au macho tandis qu’elle essayait de ne pas rendre ses tripes.

Au moins, John Finch était maintenant hors de vue, de l’autre

côté de cette baraque miteuse, alors que Gilchrist se tenait accroupie à l’arrière, dans le jardin envahi de déchets, la main fermement

serrée autour de son flingue. Anxieuse mais résolue. Concentrée –

sur sa respiration, sur le boulot à accomplir.

Trois officiers se tenaient à ses côtés. Deux autres encadraient la

porte arrière, les mains passées dans les courtes poignées de cuir

fixées au bélier. Des tireurs d’élite étaient postés dans les étages

des maisons derrière elle.

Tous attendaient qu’arrive dans leur oreillette le signal de

l’assaut.

L’anxiété de Gilchrist ne faisait qu’accroître son inconfort. C’était

une soirée chaude et humide ; la sueur dégoulinait sous son gilet

pare-balles. Ainsi accroupie, ses genoux la faisaient souffrir, ses

cuisses et ses mollets étaient comprimés. Quelqu’un de l’équipe,

peut-être elle, avait marché dans une merde de chien. La puanteur

augmentait son envie de vomir.

Elle se sentait lourde, écrasée au sol, comme si elle s’enfonçait

dans la terre molle sous ses bottes. Pourtant, dans quelques instants,

il lui faudrait s’élancer et franchir la porte de derrière au galop.

Son unité devait sécuriser le rez-de-chaussée de la maison. La

cuisine se trouvait juste derrière la porte. Il y avait ensuite un couloir qui menait à la salle à manger puis au salon situé sur la droite.

À gauche, face à la porte d’entrée, des escaliers conduisaient au

premier étage. L’autre unité devait pénétrer en même temps par

l’avant et grimper à l’étage jusqu’à la cible.

L’homme était entré dans la maison à vingt heures. Il transportait un sac plastique contenant des bouteilles achetées à l’épicerie

du coin et s’était installé à l’étage, dans la chambre côté rue. Il était

censé être seul.

Pour Gilchrist, c’était sa quatrième arrestation armée dans un

domicile, mais elle était plus stressée que lors de la première.

C’était en partie lié à l’inexpérience de certains membres de

l’équipe présents ce soir. Elle aurait dû être composée de l’unité

tactique armée de la police du Sud-Est, servant d’appui à une

équipe d’élite venant de l’aéroport de Gatwick.

Les policiers des aéroports étaient habitués aux opérations

armées, mais l’équipe de Gatwick n’avait pu quitter l’aéroport en

raison d’une alerte terroriste. C’était finalement son équipe qui

avait été chargée de mener la danse, soutenue par une seconde

unité assemblée à la va-vite et composée d’éléments venant de

trois divisions différentes. Aucun d’eux n’avait travaillé ensemble

auparavant.

Tout aurait été O.K. si Danny Moynihan avait dirigé les opérations. Moynihan, ex-SAS, était expérimenté, prudent, du sang-froid à revendre. Elle lui faisait une confiance aveugle après trois

opérations avec lui. Mais il avait été écarté au dernier moment –

elle ignorait pourquoi – et remplacé par le commissaire divisionnaire Charlie Foster. Pas franchement du premier choix.

Le moment choisi pour l’intervention ne convenait pas non

plus. Toutes les opérations auxquelles elle avait participé jusque-là

s’étaient déroulées à l’aube, les cibles encore endormies dans leur

lit. Le soleil commençait à teinter le ciel quand les portes avant et

arrière de la maison volaient en éclats, l’explosion de violence rompant le calme matinal.

Mais là, il était dix heures du soir. Le soleil venait de se coucher et il y avait encore beaucoup de monde dans les jardins, des

émissions de télé et de la musique leur parvenaient par les fenêtres

ouvertes, des voitures circulaient alentour. À dix heures du soir, il

pouvait survenir toutes sortes de problèmes. Particulièrement avec

un tel voisinage.

C’était surtout pour cela qu’elle était anxieuse.

« La situation est assez simple », avait annoncé Charlie Foster

lors du briefing au commissariat une demi-heure plus tôt – mais

ça ne l’empêchait pas de transpirer. « Un criminel professionnel

nommé Bernard Grimes. Recherché pour une série d’attaques à

main armée et l’assassinat de deux agents de sécurité lors du vol de

la paie à Willesden. Ce n’est pas un tendre.

« Il possède une maison sur la Côte d’Azur – de nos jours, les

meilleurs truands préfèrent la Provence à la Costa Brava. » Sa

remarque déclencha des rires dans l’assistance. « Nous avons eu

un tuyau d’une source sûre assurant qu’il a l’intention de filer en

France demain matin par le ferry reliant Newhaven à Dieppe. Et

que cette nuit, il sera dans une maison du quartier de Milldean. »

Plusieurs policiers grognèrent lorsqu’il mentionna Milldean.

C’était l’un des pires quartiers de Brighton, tenu depuis des

générations par une demi-douzaine de familles de criminels. Sur

ce territoire aux maisons bien serrées les unes contre les autres, les

flics n’étaient pas les bienvenus.

« J’espère que nous y allons en masse, sir », dit Finch. C’était un

homme grand et solide, la tête rasée, avec une marque à l’oreille là

où, autrefois, se trouvait une boucle d’oreille.

« Au contraire, John. Nous ne voulons pas d’une bataille rangée

ou d’une émeute. Nous voulons que ce soit rapide. On installe des

barrages, on isole la maison, on met des tireurs d’élite en place.

Ensuite, on investit les lieux, on l’arrête, on le sort de la baraque et

du quartier. Un Bermudes classique. »

Bermudes, comme le triangle des Bermudes. C’était le nom

qu’employait la police pour désigner cette technique d’intrusion

armée dans un bâtiment car c’était une opération triangulée.

Avant, arrière, tireurs d’élite à l’extérieur sur des positions élevées. Gilchrist n’était pas superstitieuse, mais elle s’était toujours

demandée si ce nom ne voulait pas aussi signifier que la cible pouvait disparaître sans laisser de traces.

« Net et sans bavures », ajouta Finch.

C’était la première fois que Finch participait à une opération de

l’unité tactique armée. Gilchrist estima que son attitude bravache

lui servait à masquer sa nervosité. Il ne pouvait pas être réellement

comme ça – quoique. S’il était vraiment aussi sûr de lui, elle ne

parvenait pas à comprendre ce qu’il faisait dans l’équipe. Bien sûr,

les unités armées comptaient des types dans son genre, en pleine

forme, affûtés. Mais il s’agissait de gens calmes, concentrés et réfléchis. Enfin, c’était la théorie. Comment un va-t-en-guerre comme

Finch avait-il pu passer l’évaluation psychologique, c’était un mystère pour Gilchrist.

« Mesdames et messieurs, c’est une occasion unique, continua

Foster. Si nous échouons ce soir, nous n’aurons pas de deuxième

chance. Des questions ? »

Geoff « Harry » Potter, l’un des plus flegmatiques de l’équipe,

leva la main.

« S’il est recueilli par une famille, il y a peu de chance qu’il soit

seul…

– L’information dont nous disposons ne fait état d’aucun lien

avec une famille quelconque. Et pour moi, cette info est fiable à

cent pour cent. Nous avons placé la maison sous surveillance pendant ces deux dernières heures. »

 

Gilchrist changea d’appui pour se soulager les jambes. Elle était

dans le jardin depuis trois minutes mais elle avait l’impression que

cela faisait dix fois plus longtemps. Les parasites dans son oreillette la fatiguaient et elle espérait entendre enfin la voix de Charlie

Foster.

Elle percevait de la musique, étouffée, en provenance du pub au

coin de la rue, qui s’amplifiait lorsque les portes s’ouvraient et laissaient échapper le brouhaha qui y régnait.

« À trois, on y va », dit calmement Foster. Gilchrist avait l’impression qu’il chuchotait à son oreille.

Un klaxon retentit.

« Eh ! merde ! » La voix était tendue. « À toutes les unités : en

avant ! » Gilchrist se rua vers l’arrière de la maison. Les deux policiers postés contre le dos du bâtiment balancèrent le bélier qui

heurta la porte juste au-dessus de la serrure. La porte tomba au

sol, des échardes volèrent. Les deux hommes se mirent en position

de part et d’autre de l’ouverture. Des lumières s’allumèrent dans

la maison. Ses trois collègues, armés de pistolets automatiques

Heckler & Koch, pénétrèrent dans la cuisine. Après avoir balayé la

pièce du regard, Gilchrist passa la porte. De la vaisselle sale empilée

dans l’évier. Un néon à la lumière crue fixé de guingois au plafond.

Le couloir devant, un virage, puis les escaliers. Elle entendit les

marches résonner sous les pas de l’unité qui avait donné l’assaut

par la porte d’entrée.

Son unité se déploya dans la salle à manger. Accrochées aux

murs, des images de bord de mer dans des cadres bon marché.

Inspection derrière la porte, sous la table. Personne. Dans le couloir en direction du salon. Un écran plasma et un lecteur DVD dans

le coin. Des magazines et des tabloïds dispersés sur le canapé. Des

emballages de caramels et des mégots débordant d’un cendrier.

Coup d’œil derrière le canapé et le fauteuil. Personne.

Elle entendit hurler des ordres à l’étage. Puis, le claquement sec

d’un coup de feu. Un autre. Ses trois collègues se regardèrent. Sans

prêter attention à elle, ils se bousculèrent et se ruèrent dans le couloir. Commencèrent à monter les escaliers. D’autres coups de feu,

trop rapprochés pour les compter.

Lorsque Gilchrist s’apprêta à les suivre, le policier placé en dernier lui fit signe de reculer. Elle resta dans l’encadrement de la

porte du salon, penchant la tête pour essayer de voir à l’étage. Du

coin de l’œil elle aperçut une porte ouverte sous les escaliers.

Aucun d’eux ne l’avait remarquée en remontant le couloir. La

porte s’ouvrait vers elle et l’empêchait de voir qui se trouvait de

l’autre côté. Elle entendit quelqu’un détaler en direction de la

cuisine.

Gilchrist avança de deux pas et referma violemment le placard.

Un type plutôt maigre vêtu d’un tee-shirt blanc, de jeans et de baskets traversait la cuisine vers la porte du fond. Il tenait quelque

chose dans sa main gauche qu’il maintenait éloignée de son corps.

La pensée qu’il ne devait y avoir qu’une seule personne dans

la maison lui traversa l’esprit. Est-ce que ce type malingre était

Grimes ? Si c’était le cas, que signifiaient les tirs à l’étage ?

Elle visa le dos de l’homme.

« Halte, officier de police armé », cria-t-elle, satisfaite de

constater que sa voix était ferme et claire. « Lâchez votre arme et

arrêtez-vous ! »

L’homme continua à avancer. L’adrénaline lui envahit le corps.

Elle savait qu’elle ne pouvait pas – ne devait pas – lui tirer dessus.

Elle le tuerait à coup sûr. Elle avait été entraînée à ne rien laisser

au hasard, viser l’endroit le plus volumineux avec le plus de masse

corporelle. On n’essaie pas de tirer dans une jambe, la tête ou un

bras.

Malgré cela, elle visa la jambe gauche, juste au-dessus du genou.

Elle visa mais ne tira pas. L’homme franchit la porte en direction

du jardin.

Presque aussitôt, il revint dans la cuisine, en vol plané arrière,

les bras écartés. Il atterrit sur le dos avec un bruit sourd, une tache

de sang sur la poitrine. Lorsqu’il heurta le sol, ce qu’il tenait dans

sa main glissa dans un coin de la pièce.

Eh merde ! Gilchrist s’avança prudemment vers l’homme allongé

par terre, nerveuse à l’idée d’être prise pour cible par le tireur d’élite

à la gâchette facile qui se trouvait à l’extérieur.

L’homme ne bougeait pas. Son sang se répandait sur le sol de la

cuisine. Gilchrist déglutit. L’homme était sans aucun doute mort

une fraction de seconde avant de repasser la porte en volant.

Elle fronça les sourcils lorsqu’elle s’aperçut qu’elle avait marché

dans son sang. Elle fit à nouveau la grimace quand elle essaya en

vain de trouver sur le sol ce que l’homme avait laissé échapper.

La chose pouvait très bien avoir glissé sous l’un des placards alignés contre le mur à sa gauche. Gilchrist se demandait comment

elle allait pouvoir le vérifier sans contaminer la scène de crime ou

se faire descendre, quand elle entendit des pas qui descendaient

les escaliers.

Puis, toujours intime bien que marquée par l’agitation, la voix de

Foster dans son oreille.

« On se replie. Tout le monde se replie. »

Finch et deux autres officiers que Gilchrist ne reconnut pas bloquaient le couloir. Finch était livide, le regard paniqué. Les trois

hommes entrèrent dans la cuisine. Finch regarda le corps aux

pieds de Gilchrist.

« Merde ! Gilchrist – c’est vous qui avez fait ça ? »

Sa voix tremblait. Un des types qui l’accompagnait s’avança et fit

un geste dans sa direction.

« On vous attend à l’étage. Nous allons nous charger de ça. »

Gilchrist se cabra.

« Et vous êtes ? »

L’homme la dominait d’une bonne quinzaine de centimètres. Ses

épaules bloquaient presque l’ouverture de la porte de la cuisine. Il

sourit. Il lui manquait une dent de devant. Cela lui donnait un air

de grand gamin.

« Juste un messager. On a besoin de vous à l’étage. »

Il fit un pas de côté tout en étendant le bras pour l’inviter à passer. Finch fixait toujours le cadavre, bouche bée. Le deuxième type

regardait Gilchrist avec un sourire en coin.

Elle passa devant eux et gagna le premier étage. Il y avait une

chambre en haut des escaliers. Harry Potter se tenait debout,

appuyé contre le mur, et balayait le palier d’un regard inexpressif.

Gilchrist le dépassa. Elle vit une deuxième porte ouverte sur la

droite. Une salle de bains. Les toilettes faisaient face à la porte.

Un homme assis sur le siège, penché vers l’avant, la tête posée sur

ses genoux osseux, le pantalon sur les chevilles, autour desquelles

s’étalait une flaque de sang.

La plupart des policiers étaient rassemblés dans l’embrasure de la

porte de la chambre de devant, regardant à l’intérieur, les flingues

pendant au bout des bras. Une télévision beuglait.

Gilchrist était suffisamment grande pour voir par-dessus les

épaules des deux hommes qui lui bloquaient le passage. Elle

aperçut le lit à deux places, l’homme assis dedans. La poitrine nue,

penché sur le côté. Il y avait une giclée de sang mêlé à d’autres trucs

sur le mur et un trou rouge et déchiqueté au milieu de son front.

Quelqu’un n’avait pas pris la peine de viser dans le gras.

La femme assise à côté de lui, nue elle aussi, n’avait pour ainsi

dire plus de visage.

Gilchrist avait un odorat développé. L’homme et la femme

avaient fait l’amour, elle le sentait. Mais ça sentait aussi la cordite,

la sueur, le sang et la merde.

Autour d’elle, elle entendait la respiration lourde des policiers.

Rauque, reniflante. Animale.

« On m’a dit que quelqu’un me demandait à l’étage », lança-t-elle au premier policier qui remarqua sa présence. Il la regarda

froidement. Lentement, ils se tournèrent tous dans sa direction.

Elle frissonna.

« C’est le commissaire Foster ? », ajouta-t-elle.

L’homme à qui elle s’était adressée pencha la tête comme pour

mieux l’observer. Il plissa le front.

« Sortez. »

Elle descendit les escaliers et jeta un coup d’œil dans le couloir

menant à la cuisine. Il lui semblait voir s’afficher sur le frigo, en

grandes lettres, les titres du lendemain. Une jolie allitération :

Massacre à Milldean.

Finch et les deux autres policiers étaient partis. L’homme au

corps maigrichon était toujours là. Le sang avait continué de s’étaler sur le sol, épais et sirupeux. D’autres empreintes de chaussures

s’étaient ajoutées aux siennes. Finch et les deux types, pensa-t-elle.

Elle alla jusqu’à la porte de la cuisine et s’accroupit pour regarder sous les placards à la recherche de ce qui était tombé de la main

du mort. Mais elle ne vit rien.




 

DEUX


 

Le jour où ma carrière s’est effondrée, j’assistais à un dîner officiel

dans la salle des banquets du Royal Pavilion. Mon biper, accroché

à ma ceinture, se mit à vibrer au moment où Brian Rafferty commençait à me taper sur les nerfs.

Rafferty était le directeur du Pavilion. Un petit homme suffisant

qui écrivait aussi des biographies de personnalités politiques. Je le

croisais sans cesse à Brighton – même si c’était une grande ville,

elle tenait encore du village – et je tombais régulièrement sur lui

dans les studios de la télévision et de la radio nationales. Nous

faisions tous deux office d’experts, bien que son sujet de discussion favori soit sa propre personne. Ce soir, il lançait une initiative

visant à lever des fonds afin de transformer une zone décrépite de

la ville, située à côté de la gare, en quartier culturel.

J’étais assis à l’une des nombreuses tables rondes qui peuplaient

la salle à la décoration surchargée. Elles étaient disposées autour

d’une longue table centrale, dressée pour un banquet victorien. Un

immense chandelier soutenu par un dragon descendait de la voûte

du plafond décoré d’animaux fantastiques. Des supports de lampe

Spode bleus et des buffets en palissandre étaient disposés le long

des murs de la salle auxquels étaient accrochées de grandes peintures représentant des scènes de la vie quotidienne en Chine. Tout

cela constituait un ensemble incroyable, parfaitement en accord

avec l’assemblée qui y était réunie.

Politiciens locaux et riches hommes d’affaires étaient rassemblés à la table des huiles. Le président du conseil municipal, Rupert

Colley, était pris en sandwich entre les deux députés de la ville.

Tous trois, penchés sur leurs téléphones, semblaient occupés à

envoyer des SMS. Winston Hart, chef de la police du Sud, admirait

le plafond.

J’espérais que le prince régent avait eu plus de plaisir à séjourner

dans ces lieux que je n’en éprouvais lors de ces dîners. Une jeune

fille travaillant au département tourisme de la municipalité m’avait

un peu dragué avant de me coller sa carte de visite dans la main en

insistant pour que je l’appelle si jamais je voulais une visite privée

du Pavilion. J’avais apprécié l’intérêt qu’elle m’avait accordé mais

sans prendre sa proposition au sérieux. J’aimais ma femme, Molly,

qui était restée à la maison, vaincue par une nouvelle migraine.

Ce genre d’événement aurait donné la migraine à n’importe qui.

Et Molly n’était pas du tout faite pour assumer le rôle de femme du

monde. Elle souffrait de dépression. Cela l’avait prise après la naissance

de notre deuxième enfant, Tom, et ne l’avait jamais vraiment quittée.

Les médicaments amélioraient son humeur mais, comme c’est

souvent le cas avec les dépressifs, elle cessait alors de se soigner, et

rechutait à nouveau.

Je chuchotai une excuse à la responsable du tourisme, quittai

discrètement la salle des banquets et, une fois dans le couloir,

regardai le numéro affiché par le biper.

Philip Macklin, mon adjoint. Je fis la grimace. Je suis maniaque

de nature et j’ai toujours eu des difficultés à déléguer. Lorsque j’ai

été nommé chef de la police – le plus jeune du pays – il m’a fallu

reconnaître que ce n’était ni envisageable ni une bonne méthode

de direction. Je décidai donc que mon mode de management serait

aussi libéral que mes politiques de maintien de l’ordre.

Déléguer était la clé, je le savais, et comme j’y étais réticent, j’en

avais trop fait. J’avais délégué trop de choses. Dans le cas de mon

adjoint, s’ajoutait à ma difficulté à le laisser décider le fait que je

doutais qu’il soit à la hauteur de la tâche.

Je l’appelai immédiatement.

« Philip, c’est Bob.

– Désolé de vous déranger, sir, mais nous avons un gros problème. » Macklin semblait paniqué. Comme d’habitude. « Un

assaut mené par l’unité tactique armée. Une arrestation à domicile.

L’information était sûre… semblait sûre.

– Des terroristes ?

– Non, sir.

– Vous étiez le gold commander ? »

Mes hommes opéraient selon les standards du système gold/silver/bronze de commande et de contrôle pour les opérations armées

et les incidents. Les gold commanders, qui devaient avoir le rang

d’inspecteur principal ou de superintendant, pouvaient prendre la

responsabilité d’autoriser l’emploi des armes pour des opérations

spécifiques. Ils assuraient le commandement stratégique, appuyés

par un conseiller technique.

L’un des problèmes auxquels j’avais l’intention de remédier était

qu’il y avait bien trop d’officiers habilités à être gold commander. Ils étaient environ soixante-dix, ce qui voulait dire qu’aucun

d’entre eux n’avait l’opportunité d’acquérir l’expérience de ces

fonctions délicates.

Pour les assauts, le gold commander devait être l’un de mes

quatre assistants. Macklin étant mon adjoint, il était le plus haut

placé, bien qu’il ne soit pas le meilleur.

« Oui, sir, je suis le gold commander.

– Planifiée ou spontanée ? »

Nous classions les opérations armées dans ces deux catégories.

« Entre les deux. Nous n’avons eu que deux heures pour nous

préparer. »

J’entendis des applaudissements étouffés provenant de la salle

de banquet. Rafferty avait fini son numéro.

« Des victimes de notre côté ?

– Aucune, sir.

– Bien. Que s’est-il passé ?

– L’information provenait d’une source irréprochable. Un criminel violent, recherché pour deux fusillades et soupçonné de complicité dans trois autres, se planquait dans une maison de Milldean

avant de passer en France demain. Il était considéré comme armé

et dangereux. » Macklin s’éclaircit la gorge. « J’ai approuvé l’assaut

sur la maison et son arrestation.

– Et nous l’avons arrêté ?

– Non, sir.

– A-t-il résisté ? »

Macklin hésita. Je l’entendais respirer, tendu, à l’autre bout de la

ligne. Mon estomac se noua.

« Philip, dites-moi ce qui s’est passé. » Macklin reprit un ton formel.

« Quatre personnes ont été abattues dans une maison à Milldean.

– Seigneur ! C’était quoi ce truc – Règlements de comptes à O.K.

Corral ? » Je balayai les alentours du regard afin de m’assurer que

personne ne pouvait entendre. Le vigile le plus proche était à une

bonne trentaine de mètres au bout du couloir. « Dois-je en déduire

qu’il n’était pas seul ? »

Macklin restait silencieux. Mon esprit cavalait. Je continuai :

« Kratos ? »

Il y avait des règles classiques pour les interventions armées –

les policiers devaient tirer pour immobiliser les suspects et viser le

haut du corps, la cible la plus volumineuse, ce qui augmentait les

chances de mettre le système nerveux central K.O. Et il y avait les

méthodes de l’Opération Kratos.

Elles autorisaient la police à empêcher les attentats-suicides

en abattant le terroriste suspecté sans sommations. Lors d’une

Opération Kratos, un officier supérieur était de garde vingt-quatre

heures sur vingt-quatre pour autoriser le déploiement de brigades

armées spéciales dont la fonction était de traquer, voire de descendre, les terroristes soupçonnés de préparer un attentat-suicide.

Tous les moyens étaient bons pour les éliminer.

« Non, sir.

– Vous dites que personne de chez nous n’a été blessé. Leur a-t-on tiré dessus ? »

Un moment d’hésitation.

« Ce n’est pas très clair à ce stade, sir.

– Mais les gens qui ont été tués étaient armés au moins ?

Rassurez-moi.

– Là aussi, ce n’est pas très clair, sir. »

Bien que cela n’ait rien de glorieux, je me mis immédiatement

en mode « endiguement ». J’étais désolé que ces personnes soient

mortes, mais je devais couvrir mes hommes et minimiser les

dégâts. Et, pour être honnête, je devais me protéger.

« Trouvez-moi Jack. »

Jack Lawrence était mon attaché de presse pour le service. Il avait

travaillé pendant une longue période pour la police de Londres et

avait l’expérience des cas difficiles.

« Jack est déjà sur place.

– Avec des journalistes ?

– J’imagine.

– Ils ont été sacrément rapides.

– Sauf votre respect, sir, vous avez vous-même encouragé une

relation plus ouverte avec la presse. Jack a pensé que l’assaut ferait

une bonne histoire pour les journalistes.

– O.K. Ils étaient dans la maison ?

– Non, pas dans la maison, sir. »

Posé sur un socle, juste en face de moi, un petit personnage en

porcelaine représentant un Chinois me regardait. Sa tête se balançait lentement.

« Dites à Jack d’organiser une conférence de presse pour demain

midi. Je veux un rapport complet sur mon bureau demain matin à

neuf heures.

– Sir, peut-être devriez-vous attendre un peu…

– Je ne veux pas que l’on puisse nous accuser de nous serrer les

coudes… » Le ton de Macklin m’arrêta. « Pourquoi devrais-je attendre

un peu ? » De nouveau, Macklin s’éclaircit la gorge. Il m’exaspérait.

« Je vous écoute », dis-je froidement. « Dites-moi que ça ne peut

pas être pire que ça l’est déjà. »

Je patientai en silence.

Enfin :

« Il semblerait que nous ayons donné l’assaut à la mauvaise

maison. »

 

Trois mois plus tôt, lorsque j’avais pris la tête des forces de l’ordre

dans le Sud, j’avais découvert une organisation qui méritait un bon

électrochoc. Macklin, qui lorgnait sur mon poste après des années

comme assistant du chef de la police, se trouvait sur ma liste des

personnes à virer. Et revoir la manière complètement bancale dont

l’unité tactique armée opérait était l’une de mes priorités.

Toutefois, même si je m’étais mis au travail immédiatement,

les conséquences d’un meurtre d’enfant mal géré et tout un tas

d’autres choses restant à régler me ralentirent. Macklin et d’autres

types de ma Force de Commandement me mirent des bâtons dans

les roues et certains de leurs subordonnés firent de même.

J’espérais sans doute que nous pourrions continuer ainsi tant

bien que mal jusqu’à ce que je puisse m’attaquer aux problèmes.

Après tout, le secteur de l’aéroport de Gatwick était sous mon commandement et je pouvais compter sur leur unité d’élite. De plus,

les problèmes liés aux armes à feu étaient relativement rares dans

notre secteur, même avec une menace accrue d’attentats terroristes.

À l’évidence, j’avais fait preuve d’un optimisme exagéré.

« Quand est-ce arrivé ? demandai-je à Macklin.

– Il y a trente minutes.

– J’arrive. Donnez-moi l’adresse.

– Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, sir. La situation est

en train de dégénérer.

– Que voulez-vous dire ?

– Les pubs se vident et il y a beaucoup de monde dans les rues.

Quelques pavés ont commencé à voler. »

J’émis un rire sec.

« Oh, fantastique. Donc, maintenant nous avons une émeute sur

les bras.

– On n’en est pas encore là. Mais vous connaissez Milldean. Et

avec la boisson…

– Faites venir des hommes en tenue antiémeute. Je veux que

nous intervenions avant que cela ne dégénère. »

Je n’avais à présent pas d’autre choix que de me rendre sur place,

même si la perspective de me faire tomber dessus par des journalistes en embuscade au sujet d’une opération dont je ne savais rien

ne me réjouissait pas.

Macklin sembla lire dans mes pensées.

« Nous n’avions pas de raison de vous déranger, sir. J’ai le commandement et d’après le rapport que j’avais reçu, tout semblait

clair et net.

– Je n’en doute pas, Philip. Je n’en doute pas. »

Mon chauffeur avait déjà l’adresse. Pendant le trajet, j’essayai

de joindre William Simpson, un ami d’enfance devenu conseiller

gouvernemental. Il avait été spin doctor jusqu’à ce que le gouvernement bannisse ce terme (mais sans abolir la fonction). Je laissai

des messages chez lui, à son travail et sur son portable.

Il fallait informer le ministre de l’Intérieur et le député. Ma

ferme conviction selon laquelle les policiers britanniques devaient

être armés bénéficiait d’une écoute favorable de la part du gouvernement en place. En réalité, le gouvernement, soucieux d’être

perçu comme impitoyable envers le crime, encourageait secrètement cette orientation politique – cela faisait longtemps que le

volet « régler-les-causes-du-crime » du précédent gouvernement

avait été jeté aux oubliettes.

Avec une police plus fréquemment armée, la sécurité de la population serait accrue, même après le désastre du métro de Londres.

J’étais devenu le visage de cette cause gouvernementale. Mon

opinion sur le sujet avait d’autant plus de poids que sur toutes les

autres questions touchant à la police, j’étais un libéral.

La soirée était étouffante et, bien que la voiture soit climatisée, je

décidai de baisser ma vitre pendant que nous remontions London

Road avant de bifurquer en direction de Milldean.

Lorsque nous passâmes sous le viaduc ferroviaire, qui à mes yeux

constitue la frontière entre la ville proprement dite et la périphérie,

mon téléphone sonna. Je reconnus le numéro. Rupert Colley, président du conseil municipal, un homme qui se faisait une fierté de

sa politique à l’égard des classes populaires. Mais, même s’il avait

des oreilles dans ces milieux, il ne pouvait pas être déjà au courant.

Et, s’il m’avait vu quitter le dîner, cela ne changeait rien : je décidai

de ne pas répondre.

La circulation était fluide. Nous filâmes le long de Preston Park

avant de braquer à droite pour pénétrer dans la cité. Nous parcourûmes le labyrinthe des rues défoncées jusqu’à ce que j’aperçoive

un rassemblement. Milldean était une cité municipale typique des

années 1950 : des immeubles bas, avec déjà, dès cette époque, bon

nombre des problèmes qui seraient associés aux tours une décennie plus tard.

Des avenues larges, des maisons bon marché mais trop nombreuses. Il y avait encore dans le quartier quelque chose comme

deux cents préfabriqués toujours habités. Lorsqu’on les avait

construits à la fin de la Seconde Guerre mondiale, ce devait être

une solution provisoire au manque de logements.

L’ambiance était tendue. La voiture contourna la foule et se gara

devant un alignement de barrières métalliques.

Le commandant divisionnaire de la zone s’approcha de la voiture tandis qu’une demi-douzaine de policiers en uniforme nous

dégageait le passage. Il grimpa dans la voiture, à côté de moi.

« Il faut que nous dispersions ces gens », déclarai-je au moment

où nous passions les barrières. Je voyais que la foule augmentait à

l’extrémité de la rue.

« J’ai deux douzaines d’hommes en tenue antiémeute qui

arrivent », me répondit-il. Il s’appelait Lewis. Un flic réglo, compétent, mais manquant de personnalité. Il avait l’air plutôt secoué. Il

parlait par saccades. « Il y a quelques fauteurs de troubles dans la

foule. Les voisins ont entendu les tirs, bien sûr. En général, dans le

coin, quand il se passe des choses comme ça, les gens savent qu’il

faut rester chez soi. Il y a déjà des rumeurs qui circulent. La police

aurait descendu une femme enceinte. Et une gamine de dix ans.

– Et c’est le cas ? sifflai-je.

– Il n’y a pas de gamine », m’annonça-t-il tranquillement.

J’observai son air pincé. Il se tourna vers moi, le regard triste.

« Nous ne savons pas encore si la femme était enceinte. »

Je fermai les poings et essayai de contrôler ma respiration. J’ai

tendance à exploser. Ce n’est pas quelque chose dont je suis fier. Cela

m’a toutefois bien servi quand je me suis retrouvé physiquement en

danger, comme ce fut souvent le cas lorsque j’étais dans l’armée.

Jack rejoignit la voiture, impeccable comme toujours, dans un

costume bleu en tissu léger. Il me tint la portière.

« Désolé pour les journaleux », s’excusa-t-il en faisant un mouvement de la tête en direction d’un type d’une quarantaine d’années et d’une fille, jeune et mignonne, qui se trouvaient dans la rue

à une vingtaine de mètres. Le type observait avec nervosité la foule

massée derrière les barrières et griffonnait sur son calepin. La fille

– des lunettes, les cheveux retenus en un vague chignon, l’air familier – parlait avec intensité dans un micro.

« Vous n’y êtes pour rien. Mauvais timing. Qui est-ce ?

– Des locaux. Ils ne devraient pas poser de problèmes. Le gars de

l’Argus – Vince Proctor – est sûr.

– Et la fille ? »

Jack baissa la voix. « C’est une poupée de la radio locale. Une

stagiaire. »

Je hochai la tête.

« Savent-ils combien de morts il y a pour l’instant ? » Jack fit non

de la tête. Je posai la main sur son bras.

« La transparence est notre politique, mais là, il faut la jouer

serré. Organisez une conférence de presse pour demain midi. Cela

devrait nous laisser le temps de comprendre ce qui s’est passé. Tout

le monde va s’attendre à ce que nous resserrions les rangs, comme

la police le fait d’ordinaire. Mais nous allons procéder autrement. »

Je balayai les alentours du regard. « Où est Danny ? »

Jack eut l’air interloqué.

« Danny Moynihan ? Il n’est pas là.

– Alors qui était le silver commander ? »

En cas d’incident lors d’un assaut armé, le gold commander assurait le commandement stratégique. Le silver commander décidait

de la réponse tactique et avait la responsabilité effective de l’opération. J’avais les mêmes problèmes avec les silver commanders

qu’avec les gold – il y en avait trop. Comment pouvait-on espérer

que des officiers qui n’avaient pour ainsi dire jamais assumé ce rôle

puissent s’en sortir ? Malgré tout, j’avais une confiance absolue en

Moynihan.

« Charlie Foster était le silver, sir.

– Il est dans le fourgon avec les hommes ?

– Et les filles, sir. C’était une équipe mixte.

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, expliquai-je, l’air absent. On

sait qui sont les victimes ? La femme ?

– Nous n’avons pas encore d’identification. C’était une maison

en location. Vous avez peut-être entendu la rumeur à propos de la

femme… » Je hochai la tête. « Je ne sais pas si c’est vrai ou faux.

– Le fait que nous l’ayons descendue me paraît déjà suffisamment déplorable », dis-je calmement.

Je le remerciai et entrai dans la maison. Dans la cuisine, deux

techniciens en combinaison blanche étaient agenouillés à côté d’un

homme, étendu sur le dos. Le sang avait coagulé autour du corps

et dégageait un fort parfum de métal. Un troisième homme, après

s’être redressé, m’indiqua du doigt où trouver des protections.

Je m’équipai et grimpai les escaliers. En haut des marches, un

autre type en combinaison blanche me barra le passage.

« Désolé, sir. Je ne peux pas prendre le risque de vous laisser

contaminer la scène. Vous verrez très bien en restant ici. »

J’acquiesçai et regardai derrière lui à travers les barreaux qui

bordaient le palier. Je vis un homme affalé sur les toilettes, comme

quelqu’un ayant de sérieux problèmes de transit. En me hissant et

en me penchant par-dessus la rambarde je parvins tout juste à voir

le couple mort dans la chambre de devant.

Le commandant divisionnaire m’attendait en bas des escaliers.

« Sale affaire, dit-il pendant que j’enlevai mes protections.

– Ça, c’est le moins que l’on puisse dire, rétorquai-je tout en faisant une boule avec la combinaison avant de la balancer dans un

coin. Appelez Philip Macklin, voulez-vous ? Il nous faut un bilan

immédiat – dites-lui de mettre en place une cellule de crise. Il faut

également qu’il appelle la Police Complaints Authority pour les informer, puis qu’il choisisse une unité de la MSF qui enquêtera au nom

de la PCA. Suggérez le Hampshire – je pencherais pour Bill Munro. »

Stupides acronymes. MSF signifiait Most Similar Family (famille

la plus semblable). Au lieu d’être organisées en fonction de leur

taille, de leur proximité ou de leur implantation régionale, toutes

les forces de police du pays étaient groupées en « familles » sur

la base de critères sociaux, démographiques et économiques. Nos

autres MSF incluaient l’Avon et Somerset, le Bedfordshire, l’Essex,

le Kent et la Thames Valley.

« J’aimerais que nous puissions tous partir d’ici le plus vite possible, mais l’équipe de la police scientifique va devoir passer la maison

au peigne fin pendant au moins une semaine. Si nous ne parvenons

pas à disperser la foule, ils devront faire leur travail en état de siège. »

J’avais pour habitude de me vanter que c’était sous pression que

je donnais toute ma mesure. Mon esprit tournait en surmultiplié,

étudiait toutes les possibilités, envisageait des développements.

Une part de moi-même, comme détachée de mon corps, constatait

à quel point j’étais un sale égoïste, pendant que je réfléchissais à ce

que tout cela allait donner dans la presse.

J’étais déterminé à traverser l’orage indemne. J’avais l’ambition

de m’élever dans la hiérarchie. Je savais que je pouvais faire la différence. Je n’allais pas laisser ce truc me mettre à terre.

Je laissai le commandant divisionnaire et partis en direction du

fourgon garé de l’autre côté de la rue. Il fallait que je fasse attention

à ce que j’allais dire aux policiers qui se trouvaient à l’intérieur car

je ne savais pas encore ce qui s’était passé. Je ne savais pas s’ils

étaient responsables ou non.

Même si c’était le cas, je voulais les soutenir. Mon séjour dans l’armée m’avait appris ce que l’on ressentait lorsqu’on se retrouvait pris

dans une situation apparemment sous contrôle qui tournait mal.

Je donnai quelques coups secs sur les portes arrière du fourgon

avant de les ouvrir et de me hisser à l’intérieur. Une forte odeur de

sueur flottait dans l’air. Le fourgon était rempli d’agents en tenue

d’assaut, accroupis. Deux groupes de quatre hommes parlaient

à voix basse à l’autre bout de l’habitacle. Cette grande gueule de

Finch parmi eux.

À côté des portes, deux femmes. Je reconnus l’inspectrice Franks.

Elle était pâle, tendue, le regard fixe. Une autre femme la réconfortait, lui chuchotant à l’oreille. Elle se tourna pour me regarder et

mon cœur fit un bond. Sarah Gilchrist était la dernière personne

que j’avais envie de croiser en cet instant.

 

Je quittai Milldean à trois heures du matin. Dans la rue, l’ambiance avait été tendue et il y avait eu quelques frictions, mais cela

n’avait pas dégénéré. Molly ne bougea pas quand je me glissai entre

les draps. Le parfum de l’alcool emplissait la pièce. Une bouteille et

un verre de whisky à demi-vide traînaient à côté du lit.

J’étais debout dès six heures. Le téléphone sonna au moment où

je passai la porte d’entrée. Je me précipitai pour répondre avant

que la sonnerie ne réveille Molly. Je reconnus immédiatement la

voix veloutée de William Simpson.

« Bob, sale affaire.

– Je pense que je devrais t’exposer la situation…

– Tout à fait, tout à fait. C’est une tragédie, mais nous pouvons

sauver les meubles si nous agissons vite. La conférence de presse

de ce midi – il faut que tu annonces ta démission. »

Je restai sans voix pendant quelques secondes.

« Ma démission ?

– C’est évident. Ta position est intenable.

– William, l’opération a été effectuée par une de mes unités. La

responsabilité…

– T’incombe entièrement. Ce n’était pas une Opération Kratos.

Tu sais que les règles édictées par l’Association des chefs de la

police stipulent que l’usage des armes n’est autorisé que pour stopper une menace imminente sur la vie et, je cite : “Seulement lorsque

cela est absolument nécessaire, que les méthodes traditionnelles

ont été employées et qu’elles ont échoué ou qu’elles aient peu de

chance de réussite au cas où on les emploie.”

– Je suis au courant de cela…

– Les directives disent également que les policiers ne sont pas

au-dessus des lois.

– William, je pourrais te citer la section trente-sept du Criminal

Law Act de 1967, là où il est écrit : “Une personne pourra faire

usage d’une telle force autant que raisonnable pour la prévention

du crime” – mais à quoi bon ? J’ai l’intention de rester, de découvrir ce qui s’est exactement passé et de faire en sorte que ça ne

puisse pas se reproduire. »

Simpson soupira d’une façon presque théâtrale.

« Bob, la presse va s’en donner à cœur joie. Penses-y. »

J’y avais pensé, essayant de trouver un moyen de garder le gouvernement de mon côté.

« Je sais que tu vas avoir un mal de chien à faire passer la pilule,

commençai-je.

– Nous ne faisons plus de manipulation, Bob – tu ne lis pas les

journaux ? De toute façon, il n’y a plus rien à faire. Le plus fervent

partisan du port d’arme systématique pour les policiers autorise

une opération impliquant des policiers armés et qui tourne au bain

de sang. Post-Menezes1, c’est une catastrophe absolue.

– Tu as d’excellents contacts avec la presse…

– Bob, bien sûr, non officiellement, je vais faire ce que je peux. »

J’eus l’impression qu’il allait se mettre à ronronner. « Tu sais, il y a

eu une brève période après le 11 Septembre où le zèle passait bien.

Mais il y a eu le 7/72, et Menezes a été descendu. Et les mensonges…

– Je sais tout cela…

– Le fait que tu sois opposé à une force de police nationale ne va

pas nous aider.

– Seigneur, William – cela revient à déployer à l’échelle nationale l’inefficacité des forces locales. »

Il avait cessé de ronronner.

« On m’a demandé de limiter les dégâts sur cette affaire. Le gouvernement ne veut pas perdre la face. Je crains que ta position ne

soit trop exposée. Il est primordial que tu agisses rapidement pour

nous éviter d’être entraînés dans ce merdier. »

Évidemment. Ce gouvernement, qui ne faisait qu’aller de

désastre en désastre, avait à ce point peur d’être accusé de corruption ou d’incompétence qu’il pouvait lâcher sur-le-champ ceux

qui lui étaient les plus proches, au moindre problème. Cela allait

même plus loin. Je compris que Simpson, ami ou pas, avait reçu

l’ordre de se débarrasser de moi.

« Il faut que j’y réfléchisse, William. Tu me prends par surprise.

– Si c’est le cas, c’est que tu n’es pas aussi politiquement affûté

que je le croyais. Réfléchis, mais n’y passe pas trop de temps. Si tu

n’as pas démissionné au moment du déjeuner, la presse va te bouffer tout cru, désolé de te le dire. »

Sur le moment, je pensais que Simpson faisait simplement référence à la manière de faire des journaux. Ce n’est qu’après coup

que je compris qu’il s’agissait d’une menace.






1 Jean Charles de Menezes. Jeune Brésilien de vingt-sept ans abattu dans le métro

de Londres par la police en 2005. Deux semaines après les attentats du 7 juillet.


2 Attentats de Londres du 7 juillet 2005.





 

TROIS


 

Le débriefing fut une plaisanterie. Entamé à minuit passé, bouclé

peu avant une heure. Dans l’intervalle, Sarah Gilchrist n’avait rien

entendu de concret. Elle était assise près de Philippa Franks à un

bout de la table de conférence – Harry Potter se tenait de l’autre

côté de Franks – et regardait, à la fois fascinée et consternée, le silver commander, Charlie Foster, se débattre avec un formulaire de

débriefing qu’à l’évidence il n’avait encore jamais vu. Elle pouvait

sentir sa peur, fétide, qui flottait au-dessus de la table.

Philip Macklin se tenait à côté de Foster, le buste raide, le regard

braqué sur ses mains fermement serrées. Macklin avait une double

casquette – gold commander et représentant principal de la Force

de Commandement.

Sheena Hewitt, assistante du chef de la police chargée de la

supervision des opérations, représentait également la Force de

Commandement .

Gilchrist appréciait Hewitt. Elle ne s’en laissait pas conter par

les hommes mais elle n’en était pas moins féminine. Hewitt avait la

quarantaine et portait encore les cheveux longs. Gilchrist n’aurait

pas osé, mais elle était bien obligée d’admettre que Hewitt était

suffisamment jolie pour se le permettre.

Hewitt était vêtue d’un pantalon à la coupe décontractée et

d’un chemisier en soie – elle dînait avec son mari au Ginger Man

lorsqu’elle avait été appelée. Elle avait grimacé en entrant dans la

pièce et s’était empressée d’ouvrir une fenêtre en grand. Foster

n’était pas le seul à embaumer.

Hewitt balaya la table du regard en s’arrêtant sur chaque policier

présent. Personne n’avait grand-chose à dire. C’est pour cela que ce

débriefing était une mascarade et que Hewitt était en rogne. L’unité

se serrait les coudes. Personne n’admettait être à l’origine du premier tir mais ils étaient plusieurs à avouer s’être joints à la fusillade après coup. Les armes avaient été étiquetées et les munitions

comptées. Cependant, comme l’armurerie ne conservait aucune

trace de qui prenait quelle arme et quelle quantité de munitions,

cela n’allait pas servir à grand-chose.

Toutes les tentatives de contrôle concernant l’armurerie avaient

été abandonnées depuis bien longtemps. Officiellement, depuis

deux ans, il n’y avait même plus d’armurier. Les coupes budgétaires.

Gilchrist dévisagea le grand type à qui il manquait une dent et

qu’elle avait rencontré dans la cuisine de Milldean. Son nom était

Donald Connolly. Il était rattaché au secteur de Haywards Heath.

Son acolyte au sourire en coin, installé de l’autre côté de la table, face

à elle, s’appelait Darren White, lui aussi de Haywards Heath. Finch

était assis à côté de lui, affalé dans son siège, malade comme un chien.

Connolly, tous biceps dehors, se tenait à la gauche de Gilchrist,

le corps penché vers Foster et Macklin. Sentant son regard peser

sur lui, il se tourna vers elle et la fixa froidement.

Elle détourna le regard la première. L’hostilité qu’il affichait pouvait être mise sur le compte du même préjugé vis-à-vis des femmes

que Finch manifestait. Ou bien, il s’agissait d’autre chose.

Ce qui était arrivé à l’objet qui se trouvait dans la main de

l’homme abattu dans la cuisine ne cessait de la préoccuper.

Gilchrist n’avait pas pu inspecter correctement le dessous des placards, et elle n’avait rien vu. Elle avait jeté un œil dans la salle des

pièces à conviction avant de venir. On n’y avait rien déposé en lien

avec le type tué dans la cuisine. Elle finissait par se demander si,

contre toutes les règles, l’un des trois policiers qui l’avaient rejointe

dans la cuisine avait pu le subtiliser.

Macklin était pour ainsi dire muet. Gilchrist devina pourquoi.

Il avait déjà relevé le pont-levis. Il avait donné son feu vert à cette

opération. Il avait fondé son jugement sur une information qui provenait apparemment de l’inspecteur Edwards, lui-même la tenant

de son indic. Macklin était responsable. Elle s’imagina qu’en conséquence il devait avant tout réfléchir à la manière de sauver sa peau.

En tant que silver commander, Foster avait dirigé cette opération

affligeante. Lui aussi était sérieusement dans la merde. Gilchrist le

considérait comme un type bien, avec une conscience morale. Elle

savait qu’au bout du compte, il se sentirait responsable. Son sentiment de culpabilité était palpable. N’importe qui aurait du mal à

assumer la mort de quatre personnes. Même si, à l’évidence, la réticence que manifestaient les membres de l’équipe à parler le contrariait, il ne semblait pas avoir l’énergie de prolonger la discussion.

C’était donc à Hewitt, de plus en plus exaspérée, que revenait le

rôle du père Fouettard.

« Seigneur, on est de votre côté. Parlez-nous et peut-être pourrons-nous décider ce qu’il convient de faire. Quand la police du Hampshire

sera là, ils seront loin d’être aussi gentils. »

Ses yeux balayèrent la table. Elle s’arrêta sur Gilchrist.

« Gilchrist ?

– J’étais au rez-de-chaussée, madame. J’ai entendu les tirs.

Nous avions sécurisé les pièces à ce niveau pour que mes collègues

puissent se rendre à l’étage en soutien de l’autre unité.

– Mais toutes les pièces n’étaient pas sécurisées, non ? Hewitt

consulta les notes posées devant elle. Cet homme est apparu…

– Il sortait d’un placard sous les escaliers. La porte était dérobée.

Madame, je dois toutefois mentionner qu’il avait quelque chose

dans la main.

– Qu’est-ce que c’était ? »

Gilchrist jeta un regard à Connolly, White et Finch. Ils regardaient fixement la table.

« J’ai tout d’abord pensé qu’il s’agissait d’une arme, mais je n’en

ai plus été sûre après coup.

– Vous ne l’avez pas examiné lorsqu’il a été abattu ?

– L’objet est tombé de sa main et – eh bien – madame – je n’aurais pas pu le localiser sans contaminer la scène de crime.

– Je rédigerai une note à l’attention des policiers chargés de la

scène de crime. Merci, Gilchrist. »

Hewitt se tourna vers Foster.

« Avons-nous une idée de qui sont ces gens ? Savons-nous au

moins si l’un d’entre eux est Bernard Grimes ?

– Pas encore, madame, répondit Foster.

– Deux personnes avaient sur elles de quoi les identifier, ajouta

Potter.

– Nous avons leurs noms et l’OPS1 est dessus. Mais aucun d’eux

n’est connu de nos services. »

OPS1 était le titre consacré pour l’officier de haut rang, quel qu’il

soit, qui était en service et avait la charge du centre opérationnel.

Le centre opérationnel était le centre nerveux de toutes les opérations de police, de jour comme de nuit.

« Où est l’inspecteur Edwards ? demanda Macklin. Il devrait être

là. C’est son informateur qui a enclenché tout ça. »

Personne ne répondit. Macklin remua quelques papiers pendant que Foster peinait à répondre aux dernières questions de son

formulaire.

Le « débriefing à chaud » tourna court une dizaine de minutes

plus tard.

« À partir de cet instant, vous êtes tous mis au repos, annonça

Hewitt en se levant.

– Suspendus, madame ? demanda Foster.

– Nous ne pouvons pas vous laisser assurer votre service pendant l’enquête. Toutefois, restez disponibles, les officiers de la

police du Hampshire commenceront les interrogatoires demain. »

Elle fit un dernier tour de table.

« Mesdames et messieurs, la situation pourrait difficilement être

pire. Cela ne vous fait pas honneur de dissimuler ce qui s’est exactement passé dans cette maison. »

Elle regarda Macklin.

« Philip, peut-être pourrions-nous utiliser votre bureau pour

tenir notre réunion ? » Il acquiesça, l’air sinistre. Il aurait donné

n’importe quoi pour être ailleurs. Hewitt salua l’assemblée d’un

mouvement de tête et suivit Macklin. Ceux qui restaient évitaient

de se regarder dans les yeux. Au moment où Connolly, le grand

type, se leva, Sarah se pencha en avant. Elle perçut l’odeur de son

après-rasage. Sucrée. Écœurante.

« Excusez-moi. »

Il l’ignora. Elle tendit le bras et lui agrippa le biceps.

« Excusez-moi. »

Il fixa sa main posée sur son bras.

« Je suis déjà pris, mais je suis sûr que vous trouverez quelqu’un

de compatissant parmi les gars. » Il ricana. « Essayez Finch, j’ai

entendu dire qu’il n’était pas trop difficile. »

Tous deux observèrent Finch qui quittait la pièce en traînant des

pieds, accompagné de Darren White, l’autre policier de Haywards

Heath, qui se grandissait pour parvenir à lui parler à l’oreille.

« Avez-vous pris une pièce à conviction dans la cuisine ?

– Quelle pièce à conviction ?

– Ce que la victime avait dans la main. Si l’on se réfère aux traces de

pas dans le sang, il semblerait que quelqu’un a fouiné dans la cuisine. »

Il saisit sa main comme s’il s’agissait d’une chose morte et l’ôta

de son bras.

« Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-il en faisant mine de se

diriger vers la porte.

– Il avait quelque chose dans la main. »

Connolly enfonça sa main dans sa poche et continua de marcher.

« Moi aussi. Vous voulez la tenir ?

– Je l’ai vu, poursuivit Sarah.

– Elle est grosse, hein ?

– Dans la main du type.

– Eh bien, pas moi. » Il pointa Finch du menton. « Pas plus que

Finch. Ou White. » Son regard revint sur elle. « Là dessus, vous ne

pouvez compter que sur votre parole. »

 

Je ne suis pas quelqu’un de pessimiste, ce serait même plutôt le

contraire. Mon optimisme met Molly en rogne. Tout particulièrement durant les périodes où elle-même touche le fond. Elle m’appelle Pollyanna1, d’une voix froide et moqueuse.
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